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  Les auteurs – pratiquement tous membres de la cellule enquête de Tamedia et basés à Genève, Berne, Bâle, Lausanne ou Zurich – ont remporté ensemble de très nombreux prix de journalisme en Suisse.




  Titus Plattner, Fabian Muhieddine, Simone Rau, Thomas Knellwolf, Bernhard Odehnal, Susanne Anderegg, Sylvain Besson, Catherine Boss, Dominique Botti, Christian Brönnimann, Yann Cherix, Roland Gamp, Kurt Pelda, Oliver Zihlmann




  Une version en allemand de ce livre est parue simultanément aux éditions Wörterseh sous le titre Lockdown.




  Prologue




  C’est à l’Hôpital cantonal de Fribourg que, dans la nuit du 6 au 7 avril 2020, Anne-Lise Cornu a perdu son combat contre le coronavirus. Comme son époux Henri-Paul douze jours plus tôt. Ils s’étaient rencontrés dans un café de Romont où elle était serveuse et étaient mariés depuis 50 ans. Ils ont joué à la pétanque ensemble pendant des années devant ce même café, élevé deux fils et une fille dans leur appartement de trois pièces, au pied de cette ville historique située entre Fribourg et Lausanne.




  Le couple laisse derrière lui trois enfants et trois petits-enfants. C’est pour eux qu’Anne-Lise Cornu, 69 ans, voulait continuer de vivre, qu’elle voulait rentrer chez elle à Romont, où elle aimait lire et faire des mots croisés.




  Lorsque le virus l’a submergée, la retraitée et femme au foyer s’est sentie fatiguée. Incroyablement fatiguée. Elle avait tellement besoin d’oxygène que les médecins et les infirmières ont su qu’elle n’y arriverait pas.




  La nuit de sa mort, dans le même hôpital, son fils cadet, Didier, 46 ans, se battait lui aussi pour sa survie. Au début, il n’a eu que de légers symptômes : un peu de température, des problèmes d’estomac et un manque d’appétit – le comble pour un chef cuisinier ! Et voilà que le mardi précédant Pâques, on a dû le plonger dans un coma artificiel et l’intuber. Personne ne peut alors dire s’il survivra.




  Durant les douze jours qui se sont écoulés entre la mort de son père et celle de sa mère, 619 autres personnes infectées par le coronavirus sont décédées en Suisse.




  Le 7 avril, le pays est déjà paralysé depuis trois semaines. Les bars, les restaurants, les écoles et presque tous les lieux publics sont fermés. Les bureaux sont vides, les routes et les trains déserts. Les mauvaises nouvelles quotidiennes dépriment la population contrainte de rester chez elle la plupart du temps.




  À cet instant, personne ne peut dire ce qui va arriver, si l’on pourra maîtriser ou non le virus et briser à temps cette première vague. Ou si une catastrophe majeure se jouera en Suisse, comme en Italie, avec des médecins qui doivent laisser mourir des patients parce qu’il n’y a plus assez de respirateurs dans les hôpitaux. Et faire venir l’armée avec des camions frigorifiques pour emporter les cadavres.




  Au moment où Anne-Lise Cornu perd son combat contre la maladie, Alain Berset réalise de façon très concrète que le virus peut le toucher lui aussi. En tant que ministre suisse de la Santé, le conseiller fédéral est au centre de la crise du coronavirus. Avec la présidente de la Confédération Simonetta Sommaruga, il a annoncé le 16 mars le début du confinement. Il a dû expliquer les fermetures d’écoles et de magasins, ainsi que l’arrêt de nombreuses activités dans le pays. Il a présenté ces mesures comme étant la seule façon d’endiguer le virus.




  Mais tout à coup, le conseiller fédéral apprend qu’il a lui-même pu être infecté !




  Une employée de son département a été testée positive. Et elle a participé à une séance dans la même salle que lui. Le Fribourgeois se coupe immédiatement de ses collaborateurs. Le test pour le coronavirus ne peut être effectué que le lendemain, à 6 heures du matin. Des militaires apportent de toute urgence le prélèvement au laboratoire de Spiez.




  * * *




  Pour la Suisse, l’heure est grave. Le pays vient de prendre conscience dans la douleur qu’il n’est pas suffisamment préparé à la crise, malgré sa prospérité et l’excellence de son système de santé. Soudain, le petit pays à l’image habituellement si parfaite affiche des chiffres Covid-19 parmi les plus inquiétants d’Europe.




  Que s’est-il passé ? Comment la Suisse va-t-elle s’en sortir ? Ses habitants se sont posé beaucoup de questions au début de la semaine de Pâques. Nous tenterons d’y répondre dans les pages qui suivent.




  Nous sommes journalistes et membres de la cellule enquête de Tamedia, qui édite notamment 24 heures, la Tribune de Genève ou Le Matin Dimanche, mais aussi le Tages-Anzeiger à Zurich. Nous avons accompagné durant des mois de nombreuses personnes qui ont été des acteurs directs de cette crise. Nous les avons suivies aux quatre coins de la Suisse, dans le but de consigner ce qu’elles ont vécu, ce qu’elles ont fait, ce qu’elles ont pensé ou ressenti au cœur de la pandémie. Nous sommes en contact avec certaines d’entre elles depuis fin février déjà. Avant même que la première vague ne déferle sur la Suisse. Elles l’avaient vue venir et craignent aujourd’hui une seconde vague.




  Les deux fils et la fille du couple Cornu nous racontent ce que le virus a fait endurer à leur famille. Le conseiller fédéral Alain Berset dévoile les coulisses de la gestion de crise et de son implication personnelle. Parmi nos interlocuteurs figurent également des personnes comme l’infirmière-cheffe des soins intensifs d’un hôpital tessinois : Maria Pia Pollizzi a accueilli le premier patient Covid-19 de Suisse et a ensuite accompagné de nombreuses personnes jusqu’à leur guérison. Ou leur mort.




  De courts portraits des sept femmes et des huit hommes que nous avons accompagnés durant cette période figurent à la fin du livre. Pour compléter le tableau, nous avons croisé ces témoignages avec des recherches plus approfondies. En nous appuyant sur la loi sur la transparence, nous avons obtenu l’accès à des documents internes de l’administration. L’analyse de plus de 50 procès-verbaux de réunions confidentielles nous a permis de décrire de l’intérieur ce que savaient les états-majors fédéraux chargés de lutter contre la pandémie, et comment ils ont agi semaine après semaine.




  Nous avons également parlé à plus de 50 autres personnes, dont des politiciens, des épidémiologistes, des directeurs d’hôpitaux, des parlementaires et des médecins. Au total, nous avons mené plus de 200 heures d’entretiens pour nos recherches.




  Le résultat est une chronique des six mois pendant lesquels la Suisse a connu sa crise la plus sérieuse depuis la Seconde Guerre mondiale. Elle est racontée à travers le destin de personnes intimement touchées par le virus, et d’autres qui l’ont affronté, comme cette pharmacienne hospitalière à Lucerne.




  * * *




  Une chose interpelle la pharmacienne-cheffe Ricarda Luzio dès la mi-janvier.




  C’est l’hiver, mais cette femme de 43 ans se rend comme chaque jour au travail à vélo. En ce début d’année 2020, le climat est beaucoup plus clément qu’à l’accoutumée. Il n’y a pas de neige et Lucerne vient de battre son record historique d’ensoleillement. Sur le chemin entre son appartement situé près de la gare et la clinique Hirslanden Sankt Anna, elle traverse le pont sur la Reuss. Il est généralement très fréquenté par les touristes, car de là, la vue sur le lac et la ville est à couper le souffle.




  Mais n’y aurait-il pas nettement moins de touristes chinois dans la ville ? Ou est-ce une impression trompeuse ?




  Pendant sa pause, Ricarda Luzio parle avec les membres de son équipe de ce « nouveau coronavirus » qui circule en Chine et à propos duquel on a pu lire quelques articles dans les médias les jours précédents. Ils sont tous d’accord : ce nouveau virus n’est rien comparé à une grippe saisonnière qui tue des centaines et des centaines de personnes chaque année en Suisse. On passe rapidement à un autre sujet.




  Ricarda Luzio discute aussi du mystérieux virus à la maison. Son mari est médecin-chef à l’hôpital cantonal de Lucerne, où bientôt un étage entier sera libéré pour les patients atteints du Covid-19. Mais pour l’instant, tous deux considèrent que l’agent pathogène est relativement inoffensif et que la crainte qu’il suscite est exagérée. « C’est ce que beaucoup de gens ont ressenti au début », pense Ricarda Luzio. « Même nous, on a sous-estimé le virus. » Quand des confrères travaillant hors de l’hôpital s’adressent à elle à ce sujet, elle les calme. Lorsqu’il s’agit d’assistantes ou assistants en pharmacie, elle leur fait comprendre qu’elle a mieux à faire que de répondre à leurs questions. Le virus est loin, très loin, dans une ville chinoise appelée Wuhan.




  * * *




  Le 16 janvier, un groupe de trente touristes s’envole précisément de cette métropole de Chine centrale pour Rome. Le groupe de Chinois passera neuf jours en Europe, d’abord en Italie, puis en France et, entre les deux, deux jours en Suisse, dont une grande partie dans le canton de Lucerne. Lors du vol aller déjà, une des participantes à l’excursion se sent mal : cette femme de 53 ans tousse de plus en plus.




  Lorsque son bus charter passe la frontière entre l’Italie et la Suisse, le 19 janvier, l’Europe n’a pas mis en place de contrôles sanitaires ni de restrictions de voyage, et a encore moins prononcé d’interdictions. À ce moment-là, le continent se sent à l’abri du virus.




  Le groupe de voyageurs de Wuhan sait que son programme de visite est chargé. Mais la Suisse offre un fantastique spectacle, même à travers la vitre du bus, surtout avec ce soleil qui fait scintiller les montagnes. La femme de 53 ans qui tousse depuis le vol aller ne porte pas de masque de protection. Pendant la journée, les touristes chinois ne quittent le bus qu’une seule fois, pour monter dans le train panoramique de Lucerne. La « Golden Pass Line » les emmène à Interlaken en passant par le col du Brünig enneigé.




  Le groupe de Wuhan s’installe pour la nuit du 19 au 20 janvier dans un hôtel de Sursee. L’endroit n’est pas ouvert au public, mais réservé uniquement aux groupes de voyageurs qui souhaitent se rendre rapidement à Lucerne ou dans l’Oberland bernois. Ou encore, comme dans notre cas, à Paris. Dans la capitale française, la touriste malade ne se sent toujours pas bien.




  Entre-temps, elle a apparemment infecté sa fille. Lors de son premier jour à Paris, la jeune femme de 29 ans présente des symptômes qui semblent typiques de ce virus encore peu connu. Le groupe visite les grands classiques touristiques, puis s’envole pour la Chine le 24 janvier.




  Sur les trente membres de ce groupe, cinq tombent finalement malades. Tous avec des symptômes similaires. Trois d’entre eux sont testés, mais seulement après leur retour. Wuhan est alors déjà en quarantaine. Tous les trois sont positifs au Sars-CoV-2




  
Partie 1


  


  Avant le confinement




  Le tournant de l’année 2019-2020




  « UNE BONNE ANNÉE » DEPUIS LA BOULANGERIE • NOUVELLES INQUIÉTANTES DE CHINE




  Trois semaines avant que le virus n’embarque avec un groupe de touristes chinois à bord d’un train panoramique en Suisse, le 31 décembre 2019, les premières informations venues de Chine sur une maladie pulmonaire inconnue atteignent le 20 avenue Appia à Genève. Au siège de l’Organisation mondiale de la Santé (OMS), personne n’a la moindre idée du danger que représente cet agent pathogène, qui ne porte même pas de nom.




  Pourtant, certains pays asiatiques réagissent immédiatement et de manière intransigeante. Dès le début de l’année 2020, Taïwan et la Corée du Sud procèdent à des contrôles rigoureux de tous les passagers en provenance de la région chinoise touchée.




  L’Europe est informée à temps et en détail. Mais dans l’immédiat, il n’y a pas de réaction. En Suisse non plus. L’intérêt du public est faible. Ce premier janvier, une journée habituellement pauvre en nouvelles, l’agence de presse suisse Keystone-ATS alimente son fil d’actualité avec un article intitulé : « Épidémie de maladie pulmonaire en Chine – rumeurs de SRAS ».




  La dépêche à propos de Wuhan, une grande ville du centre de la Chine, n’est diffusée que par quelques médias. Mais elle fournit déjà de nombreux indices sur ce qui est en train de se passer : l’apparition d’un nouveau type de maladie, le camouflage initial de la vérité par le régime chinois, le danger potentiel du nouveau virus.




  * * *




  Les médias suisses accordent une place beaucoup plus importante au discours de la nouvelle présidente de la Confédération. Simonetta Sommaruga souhaite à tous, du fond du cœur, une bonne année – « es guets Nöis ». Elle le fait comme si elle était filmée en direct de sa boulangerie de quartier à Berne, où elle achète régulièrement du pain et les « délicieux amaretti faits maison ».




  * * *




  Peu de gens donc, en Suisse, apprennent en ce jour de l’An que 27 personnes malades ont été placées en quarantaine en Chine centrale, et que sept d’entre elles luttent pour leur survie. Ces infections se sont produites sur le marché aux poissons et aux fruits de mer de Wuhan Huanan, où des volailles, des chauves-souris, des serpents et d’autres animaux sauvages sont également en vente, morts ou vivants. Les autorités, précise encore la dépêche de Keystone-ATS, ont fermé le marché pour permettre un nettoyage en profondeur.




  À Wuhan, la police a aussi arrêté huit personnes qui auraient diffusé de « fausses informations » sur Internet « avec des conséquences négatives pour la société ». L’organe du parti, Le Journal du Peuple, dément les rumeurs d’une nouvelle épidémie de SRAS, le syndrome respiratoire aigu sévère.




  La nouvelle maladie, c’est ainsi que se conclut la dépêche sur la Chine, rappelle pourtant le souvenir de la pandémie étouffée il y a dix-sept ans, avec 8000 personnes touchées, réparties dans une trentaine de pays et sur tous les continents. À cette époque, il y avait eu 774 morts. Ce fut « l’une des vagues d’infection les plus dangereuses de ces derniers temps ».




  Aujourd’hui, le SRAS (pour les francophones) ou SARS (pour le reste du monde) réapparaît dans une nouvelle variante beaucoup plus dangereuse : le Sars-CoV-2, bientôt connu de tous sous le nom de « nouveau coronavirus », puis « coronavirus » ou tout simplement de « corona ».




  * * *




  Dans sa boulangerie bernoise, la présidente Sommaruga demande : « Mais c’est quoi au fond une bonne année ? » Et elle répond : « Une bonne année, c’est une année où rien de grave ne nous arrive, à nous et à nos proches.




  Une bonne année, c’est quand nous sommes heureux et que nous avons la santé. »




  Du jeudi 2 janvier au lundi 20 janvier




  TOUS AU SKI • TOUT EST SOUS CONTRÔLE • UN OPHTALMOLOGUE MET EN GARDE • DES EXPERTS INCONNUS S’ACTIVENT • UN DOUBLE DISCOURS À GENÈVE




  Ces premiers jours de l’année, dans ce pays où la population est l’une des plus saines et des plus heureuses au monde, les gens profitent du soleil et de la neige. Il y a foule dans les trains de montagne, et beaucoup de légèreté dans l’air.




  Un peu après le Nouvel An, le 5 ou 6 janvier, l’attention d’Alain Berset, en vacances de ski en Valais, est attirée par un article de presse évoquant le coronavirus. « Cela venait d’un marché en Chine. Ça m’a paru très lointain, explique-t-il. Je n’y ai pas prêté particulièrement attention. Des virus apparaissent régulièrement à travers le monde. » Le ministre de la Santé s’attend à une année d’activité intense dès la fin des vacances de janvier. Il veut faire enfin passer les réformes de l’AVS et du système de santé.




  Bien plus tard, Alain Berset se rendra compte qu’il s’agissait là de sa première rencontre avec ce virus qui l’occuperait pendant des mois. Nuit et jour.




  * * *




  De Wuhan, on ne rapporte pas encore de décès. Mais de plus en plus de personnes se plaignent de toux sèche, de fièvre et de problèmes respiratoires. Des chercheurs chinois en ont découvert la cause : un nouveau virus, une variété plus agressive que les coronavirus connus. Souvent inoffensifs, ces derniers portent ce nom en raison de l’apparence des virions, les protéines virales, qui semblent former une sorte de couronne quand on les observe au microscope électronique.




  * * *




  L’Organisation mondiale de la Santé réagit, mais prudemment. Le 6 janvier, elle annonce qu’elle surveille la situation. « Aucune précaution particulière » ne serait nécessaire pour les voyageurs. À ce moment, au siège de l’OMS à Genève, on sait encore très peu de choses sur l’agent pathogène qui vient d’être découvert. Lors d’une réunion interne au cours de la semaine du Nouvel An, les épidémiologistes de l’agence onusienne déplorent que la République populaire de Chine ne partage pas assez de données de qualité. « Nous essayons d’avancer avec un minimum d’informations », se plaint Maria Van Kerkhove, une Américaine qui prend en charge la gestion technique de la défense contre le virus. L’agence de presse AP a obtenu des enregistrements de la réunion, où Maria Van Kerkhove poursuit : « Ce n’est clairement pas suffisant pour nous permettre de planifier correctement. »




  * * *




  À Wuhan, l’ophtalmologue Li Wenliang, 33 ans, est convoqué dans un bureau de la sécurité publique. Il est accusé d’avoir répandu de fausses rumeurs.




  Le 30 décembre, ce médecin de l’Hôpital central de cette métropole de 11 millions d’habitants a averti ses anciens collègues d’université d’une possible nouvelle épidémie de SRAS : ils doivent bien se protéger, eux et leurs proches. Les quelques mots qu’il a écrits sur un forum privé se sont rapidement retrouvés sur Internet – au grand dam de Li Wenliang – et ne peuvent plus être censurés.




  Au bureau de la sécurité, le 3 janvier, le jeune ophtalmologue est obligé de signer un document dans lequel il reconnaît avoir émis de « fausses remarques » et admet avoir « perturbé l’ordre social ». Li Wenliang s’engage à ne pas parler davantage de la maladie. Il ne tiendra pas parole.




  * * *




  Le 10 janvier, Laurent Kaiser, médecin-chef du Centre national de référence des infections virales émergentes des Hôpitaux universitaires de Genève (HUG), reçoit la séquence génétique complète de ce nouveau virus. Les collègues chinois l’ont partagée avec les principaux laboratoires dans le monde. Six jours plus tard, le professeur genevois et son équipe ont déjà mis au point un test fonctionnel permettant de détecter le virus. C’est l’un des premiers au niveau international.




  * * *




  Plus les jours passent, plus les nouvelles en provenance d’Asie sont préoccupantes. Le samedi 11 janvier, Wuhan signale officiellement le premier décès, un visiteur du marché aux poissons où le virus était apparu quelques semaines auparavant. L’homme de 61 ans, admis à l’hôpital avec des difficultés respiratoires et une pneumonie sévère, est mort car son cœur a lâché.




  * * *




  Les médias suisses rendent désormais régulièrement compte du « nouveau coronavirus ». Mais personne ou presque ne s’inquiète. « Il ne semble pas que nous ayons beaucoup de soucis à nous faire pour le moment », déclare par exemple à l’antenne l’expert des questions de santé de la télévision alémanique SRF. Ce n’est qu’en cas de transmission interhumaine qu’il y aurait lieu de s’alarmer.




  Il faut dire que le journaliste n’est pas le seul à se vouloir rassurant. L’Organisation mondiale de la Santé diffuse quelques jours plus tard un tweet qui se révélera désastreusement faux : « Les preuves scientifiques à ce stade laissent penser qu’il n’y a pas ou peu de transmission de personne à personne. » Lors d’une conférence de presse à Genève, l’OMS précise toutefois que l’existence d’une transmission interhumaine « reste une source de préoccupations » lors d’infections respiratoires. Mais l’agence soutient en même temps la position de la Chine, selon laquelle tout serait sous contrôle.




  * * *




  Le samedi de l’annonce du premier décès à Wuhan, l’épidémiologiste Marcel Salathé et son doctorant Martin Müller discutent du peu de connaissances disponibles sur ce virus originaire de Chine centrale. Le Bâlois, 44 ans, est professeur d’épidémiologie digitale à l’École polytechnique fédérale de Lausanne (EPFL). Il n’est guère connu en dehors des milieux spécialisés. Le scientifique a mis au point une méthode permettant de suivre la propagation d’une maladie grâce aux réseaux sociaux. Elle a fait sensation auprès des chercheurs il y a quelques années.




  Marcel Salathé et son doctorant décident de suivre les traces du coronavirus en ligne. Ils veulent aspirer tous les messages sur le sujet sur le réseau social Twitter, pour en assurer le suivi.




  * * *




  Ce samedi 11 janvier marque aussi la première apparition dans les médias helvétiques d’un haut fonctionnaire que Marcel Salathé aura l’occasion à plusieurs reprises de contredire. Il s’agit d’un certain Daniel Koch, qui fournit des informations sur cette maladie méconnue. Le médecin et ancien délégué du Comité international de la Croix-Rouge (CICR) a fait de même les années précédentes à propos des morsures de tiques ou du virus du sida. Malgré des apparitions régulières, le chef de la division Maladies transmissibles de l’Office fédéral de la santé publique (OFSP) est encore inconnu de la majorité des Suisses au début de l’année 2020.




  Le 11 janvier, avant de prendre le départ d’un marathon médiatique sans fin, Daniel Koch fait ce que beaucoup font à ce moment-là. Et ce qu’il fera presque toujours par la suite : il rassure. La situation ne peut être comparée à celle liée au SRAS, estime-t-il. Car depuis 2002, les autorités chinoises ont « considérablement augmenté leur surveillance ». Le docteur Koch s’appuie sur les experts de l’Organisation mondiale de la Santé, dont la communication se serait améliorée entre-temps : « Ils sont à fond dans le sujet et les canaux d’information fonctionnent parfaitement. »




  Comme Daniel Koch, beaucoup en Europe pensent que les pays asiatiques, parce qu’ils ont été durement touchés par le SRAS, réagissent de façon exagérée à cette nouvelle maladie pulmonaire. Le chef de section de l’OFSP, que l’on surnommera bientôt « Monsieur Coronavirus », ne déconseille même pas de se rendre à Wuhan lorsqu’il parle du virus en public pour la première fois. Selon lui, il suffit de le signaler à son médecin si on souffre de problèmes respiratoires. Mais Daniel Koch ajoute toutefois, avec la prudence qui le caractérise : « À ce stade, nous en savons trop peu pour pouvoir réagir de manière appropriée. »




  * * *




  À l’EPFL à Lausanne, Marcel Salathé a reçu l’approbation accélérée du comité d’éthique interne, dont lui et son doctorant ont besoin pour collecter des données personnelles. Le 13 janvier, ils commencent donc à étudier la propagation du nouveau virus sur leur plateforme Crowdbreaks.org. Au début, le système n’enregistre que quelques centaines de tweets par jour. Ensuite, tout s’accélère. Le nombre augmente de façon exponentielle. Le virus se trouve désormais aussi en Thaïlande, au Japon et en Corée du Sud.




  * * *




  À la mi-janvier, l’OFSP informe les médecins cantonaux du nombre important de pneumonies à complications causées en Chine par un coronavirus jusqu’alors inconnu. Mais l’office fédéral estime que le risque d’implantation du virus en Europe est faible. Les fonctionnaires fédéraux s’appuient sur les conclusions du Centre européen de prévention et de contrôle des maladies (ECDC), basé à Solna, en Suède. L’agence européenne, à son tour, s’en remet à l’OMS, qui a félicité la Chine pour son approche visant à contenir la maladie.




  Ce que beaucoup ignorent à ce stade, c’est que l’OMS craint par-dessus tout de mettre en péril sa fragile coopération avec la Chine. L’organisation basée à Genève dissimule son insatisfaction liée au peu d’informations qui remontent de Pékin et de Wuhan. Ses louanges publiques visent en réalité à renforcer les liens, afin d’en apprendre le plus possible et le plus rapidement possible. L’inconvénient de ce double discours est qu’il berce le monde – et la Suisse – d’un faux sentiment de sécurité.




  Du mardi 21 janvier au jeudi 23 janvier




  DES CHEFS D’ÉTAT DANS LA NEIGE • « LA FIN DU MONDE TOUS LES JOURS » • ALERTE À LIEBEFELD • WUHAN COUPÉE DU MONDE •  CONSULTATION DANS UNE CHAMBRE D’HÔTEL




  Fin janvier, l’élite mondiale se rend à Davos, au WEF, le World Economic Forum. Les dirigeants du monde entier sont réunis pour l’ouverture du Forum dans la station grisonne, le 21 janvier. Y compris les Chinois.




  Le président américain Donald Trump prononce l’un des discours d’ouverture. Malgré la procédure de destitution qui le vise, Trump fait l’éloge de sa propre personne et de sa politique. Les relations avec la Chine, par exemple, seraient « meilleures que jamais ». Il ne fait aucune mention du virus.




  Le même jour, un premier cas d’infection au coronavirus est confirmé aux États-Unis. Impossible de prévoir que ces derniers deviendront l’un des pays les plus gravement touchés. À ce moment-là, seule la Chine communique des chiffres qui pourraient susciter de l’inquiétude. Mais certainement pas chez Trump, ni évidemment chez le vice-premier ministre chinois, qui fait son apparition à Davos peu après le président américain. Han Zheng chante les louanges de la mondialisation et du libre marché. « La Chine continuera de s’ouvrir au monde », promet-il, sans évoquer la crise sanitaire qui embrase déjà plusieurs provinces en République populaire.




  * * *




  Des nouvelles alarmantes arrivent pourtant de Pékin au premier jour du WEF. La Commission nationale chinoise de la santé confirme pour la première fois ce qui était caché jusque-là : le virus se transmet de personne à personne. C’est ce que craignaient les experts. En clair, il n’est pas nécessaire de s’approcher de poissons morts ou vivants, de serpents ou de chauves-souris sur les marchés asiatiques pour risquer d’être infecté.




  Le président Xi Jinping, qui ne s’est pas rendu à Davos, déclare soudain à la chaîne de télévision nationale chinoise CCTV que le nouveau virus doit être « pris au sérieux ».




  * * *




  Quelques heures avant le début du Forum, le groupe de trente touristes de Wuhan, où a débuté l’épidémie de coronavirus, a quitté la Suisse pour se rendre à Paris. Dans la capitale française, la mère et sa fille, désormais aussi infectée, finissent par acheter des masques d’hygiène. Dès ce moment-là, elles les porteront la plupart du temps.




  Leurs parcours donnera lieu à une reconstitution minutieuse par l’OMS, à laquelle l’Office fédéral de la santé publique participera également dès la toute fin janvier.




  Mais lorsque le WEF commence, l’OFSP considère toujours que le risque d’importation du virus en Europe est faible, même s’il existe des vols directs de Wuhan vers Londres, Rome et Paris. Les mesures de restriction d’entrée sur le territoire, telles que celles prises par certains pays d’Asie du Sud-Est, ne sont « pas indiquées pour le moment », estime l’Office fédéral de la santé publique.




  Avec le recul, il apparaît que de telles mesures auraient pourtant été appropriées. Les analyses de la propagation précoce du coronavirus laissent peu de doute à ce sujet. Durant la semaine du Forum économique mondial, une compagnie aérienne taïwanaise suspend ses vols vers la métropole chinoise de Wuhan. Elle reste l’exception.




  * * *




  Les participants au WEF 2020 craignent ces mesures plus que le virus lui-même. L’annulation de vols ou, pire, la suppression de liaisons aériennes ou d’autres mesures encore plus sévères affecteraient le commerce mondial. Les mauvaises nouvelles font déjà chuter le cours des actions, même si ce n’est que légèrement. Le jour où les représentants des deux superpuissances prononcent leur discours d’ouverture à Davos, un analyste boursier d’une banque suisse se plaint de ce « virus qui plombe l’ambiance ». Une plainte qui semble alors exagérée : l’indice suisse SMI a dépassé le niveau record de 11 000 points les jours précédents.




  * * *




  L’épidémiologiste Christian Althaus se plaira à raconter plus tard qu’il s’est débarrassé de toutes ses actions le premier jour du Forum de Davos. Ce chercheur à l’Université de Berne n’est pas un spécialiste des marchés financiers, mais le 21 janvier, il dispose d’informations privilégiées.




  Christian Althaus dirige un groupe de recherche à l’Institut de médecine sociale et préventive de l’Université de Berne. Sa spécialité : la modélisation mathématique des maladies infectieuses. Avec son post-doctorant Julien Riou, il a analysé durant les jours précédents l’apparition du nouveau coronavirus en dehors de la Chine. Il a notamment calculé sa vitesse de propagation sur la base des séquences génétiques du virus, qui diffèrent de souche en souche. Et la propagation du Sars-CoV-2 est d’une rapidité alarmante.




  Le calcul est simple. Chaque personne infectée en contamine en moyenne environ 2,2 autres. Il faut compter sept à huit jours entre l’infection et la transmission suivante.




  Cela signifie que le nombre de cas double chaque semaine, et que la propagation est plus rapide qu’avec le SRAS, qui n’a provoqué que des épidémies locales. En matière d’infection, le Sars-CoV-2 s’apparente davantage à la pandémie la plus meurtrière des temps modernes : la grippe espagnole, survenue il y a plus de cent ans, et qui a fait entre 20 et 50 millions de victimes selon les estimations.




  La bourse se comporte comme Christian Althaus l’a supposé. À partir de là, les cours commencent à descendre.




  * * *




  Alain Berset n’a pas grand-chose en commun avec Donald Trump. Mais une coïncidence lie le ministre suisse de la Santé au président américain : tous deux font leur première déclaration publique sur le coronavirus au même endroit – à Davos – et le même jour. Le 22 janvier, deuxième jour du WEF, Berset et Trump veulent rassurer. Durant ces semaines, c’est ce que font pratiquement tous les chefs d’État dans le monde. À part cela, les interventions au WEF du conseiller fédéral qui a grandi et vit toujours à Belfaux, dans la banlieue de Fribourg, et du Président américain, un enfant new-yorkais du Queens, ne pourraient être plus différentes.




  Trump, comme à son habitude spontané et absolument pas préparé, est questionné lors d’une interview télévisée au sujet du premier cas confirmé sur sol américain, à Seattle. Le journaliste lui demande s’il y a lieu de craindre une pandémie. « Non, pas du tout, répond Donald Trump. Et… nous avons… nous avons tout sous contrôle. Il ne s’agit que d’une seule personne, qui revient de « Chine », et nous avons tout sous contrôle. Tout va bien se passer. »




  L’interviewer, cherchant manifestement à obtenir quelques bribes d’information supplémentaires, relance le président en lui demandant si on peut avoir confiance dans le fait que la Chine ne cache rien. « Je le fais. Je le fais », répond Trump, et déjà il change de sujet. « J’ai une excellente relation avec le président Xi. Nous venons de signer ce qui est probablement le plus grand accord jamais conclu. Il a certainement le potentiel d’être le plus gros accord commercial jamais conclu. »




  Donald Trump n’a bien entendu aucun moyen de savoir que le nouveau coronavirus est passé dans les Alpes suisses quelques jours plus tôt. Et qu’il se trouve désormais à Paris, où le groupe de touristes de Wuhan vient d’arriver. À ce moment-là, la guide du groupe tombe à son tour malade. Comme la mère et la fille à qui elle montre quelques joyaux touristiques en Europe, elle souffre d’une toux sèche. Et elle commence à avoir de la fièvre.




  * * *




  À Davos, Alain Berset donne l’impression d’être beaucoup mieux informé et plus engagé que Donald Trump quand il évoque à son tour le coronavirus. Mais son message passe relativement inaperçu. Le locataire de la Maison Blanche vole la vedette à tout le monde. Le forum aborde des sujets plus brûlants que cette maladie en Chine : la situation économique, le changement climatique ou encore l’assassinat du général iranien Qassim Soleimani ordonné par Trump.




  Pour qui aurait pris le temps de les écouter, les premières déclarations publiques du ministre suisse de la Santé exsudent la confiance : « La Suisse est bien préparée », dit-il, en se référant notamment à la loi sur les épidémies, qu’il a fait adopter par référendum en 2013. Pour lui, ces dispositions constituent un cadre suffisant pour agir. Et puis les signaux qui remontent des cantons sont rassurants. Ils assurent être « prêts avec les réserves de produits essentiels, dont par exemple les masques », explique alors le conseiller fédéral. Nous sommes encore loin de la polémique qui éclatera quelques mois plus tard. La Suisse se rendra alors compte que les réserves cantonales ne sont pas si bien fournies. Car les stocks se font sur une base volontaire et coûtent cher à conserver.




  La Confédération et les cantons disposent de vastes plans de lutte contre la pandémie. Les check-lists sont extrêmement détaillées. Elles réglementent, par exemple, la manière dont les lits d’urgence doivent être disposés dans les salles de gymnastique ou la façon d’enterrer les morts sans risque d’infection.




  Mais l’utilité de tous ces plans s’avérera limitée. Au niveau fédéral, les planificateurs sont partis du principe qu’il fallait se préparer à affronter un virus de la grippe. Or, la lutte contre un tel virus ne nécessite pas de test spécifique et d’énormes quantités de masques de protection ne seraient pas requises. Les planificateurs ont certes prévu des interdictions de rassemblement et la fermeture des écoles. Mais dans les 128 pages du « Plan pandémie », on ne trouve pas une ligne sur le confinement, ou semi-confinement de toute la population, qui sera décidé quelques semaines plus tard.




  En janvier, le plan pandémie reste la référence. « La Confédération a un plan de lutte contre la pandémie, déclare l’épidémiologiste Christian Althaus dans une interview. La Suisse est suffisamment préparée avec son système de santé et ses possibilités de diagnostic. »




  Pendant que le WEF se poursuit, le grand public en Suisse ne se préoccupe guère des masques qui deviendront pourtant bientôt un thème omniprésent. De leur côté, les touristes asiatiques encore présents en Suisse commencent à vider les pharmacies helvétiques en s’achetant subitement des protections pour le visage.




  En Suisse, les cantons sont les premiers responsables de l’acquisition et de la distribution du matériel de protection. Les établissements tels que les maisons de retraite et les hôpitaux sont censés être autosuffisants – et doivent disposer de stocks d’urgence. Selon Alain Berset, la Confédération avait demandé aux cantons s’ils étaient bien prêts. Ce n’est que plus tard qu’il découvrira que ces réserves ne suffisent pas à couvrir ne serait-ce qu’une fraction des besoins en matériel de protection.




  Le mercredi 22 janvier, Alain Berset rencontre à Davos le directeur général de l’Organisation mondiale de la Santé, Tedros Adhanom Ghebreyesus. Ils partagent un panel en marge du Forum économique mondial. « Je le connais bien, précise Alain Berset le 22 janvier. L’OMS est basée à Genève. Je lui ai demandé en quoi nous pouvions aider. Notre pays a toujours contribué à la lutte contre les nouveaux virus. Par exemple pour Ebola, des patients ont été soignés à Genève. »




  * * *




  La cellule de crise de l’OMS se réunit à nouveau ce mercredi et jeudi dans son Strategic Health Operation Center de Genève. La salle de réunion ultra-moderne est dépourvue de fenêtres, mais des écrans géants sont fixés aux murs. Près de huit heures de réunions sont organisées, avec les bureaux de Pékin et Atlanta, branchés par visioconférence. Le virus a déjà été détecté en Corée du Sud, au Japon, en Thaïlande et à Singapour. Il est « possible qu’il apparaisse encore dans d’autres pays », selon un mémo de l’OMS, qui prévient : « Tous les États doivent se préparer à l’endiguement, avec des mesures de surveillance active, de détection précoce, d’isolement, de gestion des cas, de recherche des contacts et de prévention de la propagation des infections par le 2019-n-CoV [appelé plus tard Sars-Cov-2]. Et aussi à partager toutes leurs données avec l’OMS. »




  * * *




  Pour Alain Berset, la situation en Chine est préoccupante, mais l’arrivée du virus en Suisse reste un scénario hypothétique. « Nous ne pensions pas encore que ça allait s’étendre à la planète entière », dit-il en repensant au WEF durant la période de confinement.




  À Davos, rares sont ceux qui s’intéressent réellement à ce nouveau virus. Très peu de gens s’y intéressent autant que le ministre suisse de la Santé. Pour beaucoup, cela semble plutôt ennuyeux. Présent chaque année au WEF, le rédacteur en chef de la Schweiz am Wochenende et éditorialiste Patrik Müller décrit assez bien l’ambiance : « La fin du monde tous les jours – c’est agaçant », résume-t-il dans un éditorial au moment de la clôture du Forum. Dans son commentaire, Müller s’en prend à tous ceux qui considèrent que le coronavirus (« très loin, en Chine ») constitue un danger à l’échelle planétaire. Pourtant, ce qui se produit au même moment en Chine centrale est du jamais vu. Et ça ne fait que commencer.




  * * *




  À 10 heures du matin, heure locale, alors que la Suisse dort encore, les autorités de Wuhan ferment les transports publics. Tous les bus, trains et services de ferry, l’aéroport et toutes les gares doivent cesser leur activité. Dans les heures qui suivent, des barrages routiers sont érigés et même les voies navigables sont coupées. La province du Hubei bloque les autoroutes menant à la ville.




  Quelque 50 millions de personnes sont confinées à domicile. Bientôt, plus de cent États à travers le monde seront contraints de prendre des mesures similaires.




  * * *




  Le jour où Wuhan met en place son confinement, l’Office fédéral de la santé publique tient la première réunion de la « Taskforce 2019-nCoV ». Dix-neuf experts sont réunis dans la salle K1 du tout nouveau campus de l’OFSP à Liebefeld près de Berne. Daniel Koch et sa cheffe directe Andrea Arz de Falco les rejoindront un peu plus tard. Ils sont encore au centre-ville, au secrétariat général du Département fédéral de l’intérieur d’Alain Berset.




  Patrick Mathys, chef de la section « Gestion des crises et collaboration internationale » de l’OFSP, préside la réunion. Il est conscient que cela ne sera pas une mince affaire et précise dès le départ que « les événements changent d’heure en heure ».




  De nombreux « défis » liés au coronavirus sont discutés dans la salle K1, comme le révèle le procès-verbal de la réunion. De possibles mesures sont envisagées dans les aéroports, pour les médecins et les hôpitaux, ainsi que dans le domaine du tourisme. Sont aussi évoquées d’éventuelles limitations des grands événements, ainsi que des mesures concernant la Genève internationale. Déjà, le thème omniprésent des masques – à propos desquels l’OFSP a, dès le début, semé davantage de confusion que de clarté – est évoqué.




  Plus tard dans la journée, la radio alémanique demande à Patrick Mathys, de l’OFSP, si les masques sont utiles : « Il est essentiel que ces masques soient portés correctement, répond-il. Ils contribuent certainement à prévenir la transmission. Mais il est peu probable qu’un masque empêche entièrement la transmission. » Ce jour-là, le chef de section Mathys se montre plus positif à propos des masques que n’importe quel représentant de la Confédération par la suite.




  * * *




  Le jour où sa province d’origine se ferme, la touriste chinoise, qui a déjà toussé sur le vol de Wuhan à Rome, et sa fille ne se sentent pas mieux. Elles appellent l’ambassade de Chine en France. On leur conseille de composer un numéro du SAMU à Paris, qui s’occupe spécifiquement du nouveau virus. À juste titre, on suspecte les deux Chinoises d’être affectées par la nouvelle maladie.




  Pourtant, selon la reconstitution ultérieure du cas par les autorités françaises, une grave erreur se produit : lorsque le médecin à domicile est averti, personne ne lui parle de ce soupçon.




  Sans se douter de rien, le médecin de SOS 92 se rend donc dans la chambre d’hôtel des deux Chinoises malades. Il y reste une vingtaine de minutes. L’examen proprement dit dure 15 minutes. Le médecin ne porte aucune protection. Une autre membre du groupe de touristes de Wuhan est également présente et traduit les propos des uns et des autres. Le médecin diagnostique un rhume. Aucun test n’est effectué.




  * * *




  Toujours ce jeudi 23 janvier, jour de la fermeture de Wuhan, les directeurs cantonaux de la santé se réunissent également, pour la première fois de l’année. « La crise était à l’ordre du jour, nous en avons parlé », se souvient la conseillère d’État vaudoise Rebecca Ruiz. « Mais nous n’avions aucune idée de son ampleur. Nous avions alors peu d’informations. »




  Peu après, la ministre de la Santé vaudoise, 38 ans, reçoit une invitation à participer à la toute première émission Infrarouge sur le sujet, qui doit avoir lieu le 5 février. Bûcheuse, la socialiste arrive en principe toujours parfaitement préparée sur le plateau de la RTS. Le jour où l’animateur de l’émission de débat Infrarouge Alexis Favre l’invite, elle parle au professeur Thierry Calandra, qui dirige le service des maladies infectieuses au Centre hospitalier universitaire vaudois (CHUV). L’établissement dépend du département de Rebecca Ruiz. La conseillère d’État affirme avoir pris conscience au cours de cette conversation du danger potentiel lié au nouveau virus : « Je réalise alors que les cadres hospitaliers vaudois s’informent en permanence sur la crise et qu’ils sont en contact étroit avec leurs confrères en Suisse, mais aussi en Chine et en Italie, se souvient Rebecca Ruiz. À ce moment, percevant à quel point le virus semblait menaçant pour les spécialistes, j’ai compris qu’il le serait pour toute la population. »




  Malgré la fermeture de Wuhan, la Chine donne l’impression que tout est sous contrôle. Les experts ne savent pas non plus très bien dans quelle mesure le virus est contagieux. Beaucoup relativisent la menace et c’est compréhensible, comme l’expliquera plus tard Thomas Steffen, le médecin cantonal de Bâle-Ville : « Il y a eu plusieurs agents pathogènes de ce type au cours des dernières années, mais aucun n’a eu de conséquences graves en Suisse. »




  Le SRAS apparu en 2002, suivi de la grippe porcine en 2009 et 2010, du MERS (Middle East respiratory syndrome) en 2013 et du virus Ebola en 2014, n’ont pas ou peu touché la Suisse. Le SRAS n’a jamais atteint l’Europe. Son cousin le MERS très peu. Ces deux maladies – toutes deux des coronavirus – ont chacune fait moins de 1000 morts dans le monde : 774 pour le SRAS et 866 pour le MERS. Plus tard, la grippe porcine a certes fait quelque 300 000 victimes dans le monde, dont 2300 en Europe, mais de façon peu visible. Du coup, les critiques ont plu partout sur la planète : les décisions prises à l’époque auraient été largement exagérées. « À chaque fois, les mesures habituelles avaient suffi pour contenir rapidement le virus », explique le médecin cantonal Thomas Steffen. Le sentiment que, cette fois encore, le dispositif de défense en Europe étoufferait l’épidémie dans l’œuf a prévalu chez de nombreux responsables de la santé en Suisse durant tout le mois de janvier et jusqu’à la deuxième moitié de février.




  Lors de leur première réunion en 2020, les directrices et directeurs cantonaux de la santé ne décident d’aucune mesure concrète pour lutter contre le nouveau coronavirus. L’Organisation mondiale de la Santé, quant à elle, attendra encore une semaine, après le confinement de Wuhan, pour déclarer une « urgence de santé publique de portée internationale ».




  * * *




  Durant ces jours critiques, le groupe de touristes de Wuhan, au sein duquel la mère, la fille et désormais aussi la guide toussent, a des soucis plus immédiats. Le 24 janvier, les participants auraient dû prendre un avion à Paris et rentrer chez eux. Mais ce n’est plus possible, car tous les aéroports de Wuhan et des environs sont fermés.




  Vendredi 24 janvier




  PARFAITEMENT PRÉPARÉ, MÊME AU PIRE • COURSE AUX MASQUES À LUCERNE




  «Il n’y a pas de danger ou très peu de danger pour l’Europe en ce moment. Mais il est possible que des cas se produisent en Europe dans un avenir proche », déclare Daniel Koch dans une interview, au lendemain du confinement de Wuhan, le 24 janvier.




  Ce vendredi-là, à 11 heures, le docteur Koch est présent à la première réunion du Bundesstab Bevölkerungsschutz à propos du coronavirus. En français, il s’agit de l’État-major fédéral Protection de la population. Il compte des représentants de tous les départements fédéraux (Intérieur, Justice et police, Affaires étrangères, etc.), mais est chapeauté par le Département fédéral de la défense, de la protection de la population et des sports. L’organe central de gestion de crises de la Confédération doit être activé en cas de tremblements de terre, d’accidents nucléaires et de pannes de courant majeures – ou en cas de pandémie. Pour le désigner, même les fonctionnaires fédéraux romands utilisent son nom allemand de Bundesstab, afin d’éviter les confusions qui finissent tout de même par se produire.




  Ce vendredi à 11 heures, l’état-major se réunit donc pour parler du nouveau coronavirus. Pour l’instant, il ne tient que des « réunions d’information », comme l’indique le procès-verbal de la séance. Les fonctionnaires des différents services de la Confédération s’informent mutuellement lors de ces rencontres. Ils maintiendront ce fonctionnement pendant cinq longues semaines. Ce n’est qu’ensuite que le Bundesstab passera en mode opérationnel, c’est-à-dire à l’action.




  À ce stade précoce de la crise, la population ne doit pas être inquiétée. « L’OFSP a pour objectif de maintenir une politique d’information discrète », explique-t-on lors de cette réunion. Les médias ne sont pas informés des séances du Bundesstab. Ni de leur contenu, ni même de leur existence.




  Dès le début de la première « séance d’information », le directeur de l’OFSP, Pascal Strupler, rassure les quelques dizaines de représentants de nombreux services et cantons. Son office a tiré les leçons de la pandémie de grippe porcine de 2009, affirme-t-il. À l’OFSP, on estime être parfaitement préparé, même au pire.




  Lors de cette séance d’ouverture, le thème du masque est abordé de manière relativement détendue. Il n’y a pas encore de mention directe de la pénurie imminente. Mais au sein du Bundesstab, on évoque le fait que les stocks obligatoires suffisent uniquement à équiper le personnel médical qui s’occupe des cas suspects et des malades.




  Dès la semaine suivante, l’Office fédéral pour l’approvisionnement économique du pays prévoit d’adresser une lettre d’information aux hôpitaux afin de vérifier l’état des stocks de masques de protection.




  À cause des comptes rendus des médias sur le coronavirus, relève-t-on dans le procès-verbal de la réunion du Bundesstab, « des citoyens inquiets » achèteraient déjà davantage de masques.




  * * *




  À Lucerne, la pharmacienne-cheffe Ricarda Luzio connaît très bien ce phénomène. La ville de Suisse centrale, avec ses nombreux touristes venus d’Asie, est en quelque sorte une plateforme d’alerte précoce. Dans la pharmacie de la clinique Sankt Anna, également ouverte au public, les voyageurs venus d’Extrême-Orient font provision de masques. Et pas qu’un peu. Des habitants de Lucerne s’y mettent également.




  Fin janvier, il n’y a pratiquement plus de matériel de protection disponible en Suisse. L’équipe de Ricarda Luzio est déstabilisée et retire les masques de son assortiment. L’approvisionnement de la clinique doit être garanti en priorité.




  Ricarda Luzio remarque plus tard que deux assistantes en pharmacie de la clinique tentent de commander chez le grossiste des masques pour leur usage privé. Elles ont prévu des vacances en Asie en février. La pharmacienne en cheffe rassure ses employées. Il n’y a aucune raison de paniquer, pense-t-elle encore à ce moment-là. Le coronavirus est relativement inoffensif. Après l’incident, la direction de l’hôpital recommande au personnel d’utiliser les masques avec modération. Ils sont réservés à l’usage interne de l’hôpital.




  Malgré tout, cet épisode fait prendre conscience à Ricarda Luzio qu’elle ne peut plus minimiser le risque lié au virus. Il lui faut rapidement mettre en œuvre une stratégie pour garantir l’approvisionnement en masques. Trois cas de tuberculose à la fin du mois de janvier lui montrent à quel point la situation est déjà précaire. Pour traiter ces patients placés en isolement, son hôpital a besoin de masques, de lunettes et de vêtements de protection. Bref, tout ce qu’il faut pour suivre le protocole d’isolement. Le matériel est juste suffisant, mais la pharmacienne en cheffe se rend alors compte que s’il y avait des cas de Covid-19 en Suisse, à Lucerne, dans sa clinique, il lui faudrait encore plus de matériel. Beaucoup plus.




  La pharmacienne en parle avec un membre de la direction de l’hôpital privé. Ils décident d’établir un petit stock en cas de pandémie. Ricarda Luzio a l’impression d’être à la fois soutenue et vaguement tournée en dérision. « Je ne crois pas que la direction ait eu conscience de la gravité de la situation à l’époque », raconte la pharmacienne. « Ils pensaient probablement que c’était un réflexe typique de pharmacien. » Peu importe. Dès ce moment, elle se lance de façon quasi ininterrompue pendant des semaines dans ce qu’elle appelle la « corona-logistique ».




  * * *




  Il n’y a pas vraiment de signes d’efforts similaires pour le matériel lors de la première réunion du Bundesstab dédiée au coronavirus. Les représentants des départements continuent à penser que la Suisse est bien préparée. Un membre de l’OFSP explique qu’il faut s’attendre à une augmentation du nombre de tests à effectuer, d’autant que la saison de la grippe a commencé. « Mais la Suisse est prête pour une telle situation », assure-t-il. L’OFSP est « convaincu » que le laboratoire national de référence de Laurent Kaiser dispose à Genève des « capacités suffisantes » pour analyser les prélèvements. C’est peut-être encore le cas à ce moment-là, mais l’erreur d’appréciation deviendra bientôt évidente. Peu après le début de la pandémie, le matériel pour les tests viendra à manquer. Impossible, dès lors, de tester tous les cas suspects. Pourtant, ce dépistage systématique constitue un pilier central de la stratégie d’endiguement de l’épidémie.




  Samedi 25 janvier




  LE CORONAVIRUS FAIT DES ALLERS-RETOURS VERS LA CHINE • HOT TOPIC À GRINDELWALD • L’ANNÉE DU RAT COMMENCE MAL




  Alors que Wuhan est sous cloche, le nouveau coronavirus fait des allers-retours entre l’Asie et l’Europe. Du point de vue des Européens, des porteurs du virus sont déjà venus plusieurs fois depuis la Chine. Désormais, la maladie retourne en Chine, avec des personnes infectées qui rentrent au pays. Puis d’autres porteurs du virus gagnent à leur tour l’Europe. Et il ne s’agit là que des cas documentés sur une durée de quelques jours.




  Les autorités françaises signalent les premiers cas sur le continent, trois au total. Il s’agit d’un couple de Wuhan et d’un marchand de vin chinois. Tous se trouvaient en Chine quelques jours plus tôt. Puis ils se sont rendus respectivement à Paris et à Bordeaux.




  * * *




  Le soir de la confirmation des trois premiers cas de coronavirus en Europe, un nombre au moins égal de personnes infectées quittent la France, sans être détectées pour l’instant. Le groupe de voyageurs de Wuhan, qui était passé par la Suisse en début de semaine, a obtenu des places sur un vol de nuit à destination de Guangzhou. Ils y atterrissent le matin du 25 janvier. Ils se trouvent désormais à un peu moins de 1000 kilomètres de leur ville d’origine. Cette dernière est coupée du monde et du reste de la Chine depuis presque deux jours.




  * * *




  Mais voici que le virus repart déjà dans la direction opposée, de l’Asie vers l’Europe, et peut-être vers la Suisse. Parti de Singapour pour Londres le 23 janvier, un Anglais du nom de Steve Walsh embarque le lendemain sur un avion à destination de Genève. Quelques jours plus tôt, il a attrapé le virus dans la ville-État, au cours d’une conférence à l’hôtel Grand Hyatt. Mais il ne s’en rend pas compte et part tranquillement en vacances dans les Alpes.




  Le parcours de ce Britannique de 53 ans, originaire de Brighton, au sud de l’Angleterre, sera reconstitué avec autant de minutie que celui du groupe de voyageurs de Wuhan. Grâce à ce type d’analyses, les scientifiques en apprennent davantage sur la façon dont se propage la mystérieuse maladie. Et une crainte se confirme : des personnes ne présentant aucun symptôme, ou des symptômes légers, peuvent transmettre facilement le virus. Cela rend l’épidémie beaucoup plus difficile à contenir.




  À son arrivée à Genève, Steve Walsh parcourt 84 kilomètres de l’aéroport de Cointrin jusqu’à Saint-Gervais dans le massif du Mont-Blanc. Il passe la soirée avec des amis suisses, également venus dans la station de ski française. Ce n’est que ce soir-là qu’il ressent les premiers signes de maladie, mais de façon très légère : 37,3° de température, pas plus. Certainement pas de quoi écourter ses vacances.




  À ce jour encore, personne ne sait exactement comment le virus se propage : très probablement par le biais de gouttelettes qui volent jusqu’à deux mètres dans l’air, surtout lorsqu’on tousse ou éternue, mais qui retombent rapidement au sol, disent les scientifiques. Le plexiglas ou les masques peuvent empêcher la transmission. Les spécialistes craignent également des infections par contact, par exemple via des poignées de porte ou des barres d’appui dans les transports publics. Voilà pourquoi ces dernières seront désinfectées soigneusement, jusqu’à ce que, bien plus tard, ce type de transmission s’avère relativement marginal.




  En revanche, il devient de plus en plus évident que les aérosols sont également dangereux. Ces mini-particules exhalées par la respiration restent longtemps en l’air, surtout dans des pièces fermées. Une mauvaise hygiène des WC peut aussi conduire à des infections. Cela explique pourquoi les personnes vivant sous le même toit qu’un porteur du coronavirus sont particulièrement exposées.




  À partir du 25 janvier, Steve Walsh rejoint justement plusieurs amis dans la station de ski française des Contamines. Dans le grand chalet qu’ils partagent, il infecte très probablement onze autres Britanniques en quelques jours.




  * * *




  Daniel Koch se rend également dans les montagnes ce 25 janvier, mais à Grindelwald. Lui aussi est attendu dans un chalet, un chalet gigantesque. C’est là, à l’hôtel Sunstar, qu’a lieu comme chaque année le congrès « Challenge in Virology ». « C’était l’occasion pour moi d’échanger à propos du nouveau virus », dit Daniel Koch. En fait, il aurait eu droit à des vacances, mais le moment semblait mal choisi.




  Juste à temps pour l’événement de Grindelwald, des nouvelles inquiétantes arrivent de l’OMS à Genève. Dans un rapport de situation, l’organisation décrit un scénario qu’elle aurait voulu éviter à tout prix : le Vietnam vient de confirmer une infection au nouveau coronavirus chez un homme qui ne s’est pas rendu en Chine auparavant. Le virus se propage donc déjà en dehors de Wuhan, en dehors de la Chine. Cela rend le Sars-CoV-2 – c’est le nom que lui donnent les scientifiques désormais – nettement plus dangereux que d’autres virus comme le MERS.




  Comment la Suisse réagit-elle ? L’Office fédéral de la santé publique suit la situation de près, selon sa formulation. Mais sa seule réaction visible à ce moment est de publier sur son site internet des informations sur l’épidémie en Chine.




  Au pied de l’Eiger, des spécialistes suisses des virus et quelques scientifiques venus de l’étranger sont accueillis par le Genevois Laurent Kaiser. Ce dernier vient de mettre au point un test pour détecter le nouveau virus. Les organisateurs, dont il fait partie, ont ajouté à la dernière minute le « hot topic » du moment au programme de la fin du congrès. Isabella Eckerle, directrice du Centre des maladies virales émergentes de l’Université de Genève, présente d’abord les connaissances scientifiques sur ce coronavirus version 2019. Cette fois, c’est du sérieux, explique-t-elle, car le virus est « très contagieux et difficile à contenir ». Selon elle, il pourrait causer des dommages économiques gigantesques. Il est temps d’agir.




  Daniel Koch présente ses « Recommendations of the Swiss Federal Office of Public Health », sur dix minutes, à la toute fin du congrès. La discussion se poursuit ensuite au buffet. Dresscode : casual. L’hôtel est charmant. Certains profiteront encore du spa.




  * * *




  À l’École polytechnique fédérale de Lausanne (EPFL), les « Applied Machine Learning Days » débutent ce 25 janvier. Cinq jours, 60 événements et conférences sur l’intelligence artificielle. Les « meilleurs orateurs du monde entier » sont annoncés. Plus de 2000 participants, dont une douzaine en provenance de Chine.




  Pour Marcel Salathé, cet événement est le point culminant de l’année. Le budget s’élève à plus d’un million de francs suisses. Il est financé par des sponsors tels que les multinationales suisses Swiss Re, Roche et Novartis, et par des géants technologiques comme Google et Microsoft.




  Le professeur d’épidémiologie numérique suit déjà depuis deux semaines la propagation du virus dans le monde grâce à son logiciel qui analyse les messages sur Twitter. Avec une inquiétude croissante. La veille du lancement des Applied Machine Learning Days à Lausanne, le sismographe web a une fois de plus montré beaucoup de mouvements. En partie parce que le virus, avec les trois cas signalés en France, est officiellement arrivé en Europe.




  Marcel Salathé redoute que le coronavirus s’introduise sur le campus de l’EPFL. Toutefois, une annulation de dernière minute du grand événement est hors de question, personne ne le comprendrait. Cela aurait été « un excès de prudence », dit Marcel Salathé. Et six mois de préparation auraient été gaspillés.




  Ainsi, ce samedi matin, des invités du monde entier arrivent à l’immense SwissTech Convention Center. L’attente est grande, mais l’appréhension croît chez l’hôte. Et si la conférence devenait l’événement qui introduit le nouveau virus en Suisse et le diffuse ensuite dans le monde entier ? Dans le jargon technique, on appelle cela un « superspreading event ». Le risque est faible, Marcel Salathé le sait, mais en tant qu’épidémiologiste, il serait en très mauvaise posture si le pire arrivait. Cela sonnerait peut-être même le glas de sa carrière. Lors de la première série de conférences, son mauvais pressentiment s’accentue.




  Marcel Salathé veut acheter des masques. La pharmacie du campus n’en a plus. Mais on en trouve facilement sur les boutiques en ligne. Les premières sessions sont à peine terminées que la commande sur Internet est déjà passée : trois fois 20 masques FFP3, les plus sûrs. Les soixante pièces coûtent 106 francs ; une affaire qui, a posteriori, s’avérera excellente. Bientôt, le prix sera multiplié par cinq ou dix. À tel point que les polices de plusieurs cantons enquêteront sur les personnes sans scrupules qui cherchent à profiter de la crise. Ceux qui pourront obtenir du matériel de protection d’une qualité raisonnable, même à un tarif surfait, seront considérés comme chanceux. Car les délais de livraison tendent vers l’infini, même chez les fournisseurs réputés.




  Les 60 masques devraient arriver dans les trois à cinq jours, dans le meilleur des cas encore avant la fin du congrès. Mais de toute façon, cela suffirait uniquement à équiper Salathé et ses plus proches collaborateurs. Le professeur n’est donc pas libéré de son inquiétude.




  * * *




  En Asie, l’année du cochon s’achève, laissant place à celle du rat. Le jour du Nouvel An chinois, le 25 janvier, la guide de notre groupe touristique de Wuhan arrive à Taïwan. La femme de 55 ans est originaire de l’île. Depuis fin décembre, les personnes arrivant à l’aéroport situé près de la capitale Taipei sont soumises à un contrôle très strict.




  Ailleurs dans la région aussi. Depuis la première semaine de janvier, la Corée du Sud met ainsi en quarantaine toutes les personnes revenant de Wuhan et de la province de Hubei. En Suisse, en revanche, aucune mesure de ce genre n’est édictée. La Confédération déconseille désormais de se rendre dans la région de Wuhan, qui est de toute façon inaccessible depuis la fermeture de l’aéroport quelques jours plus tôt. Pour le reste de la Chine, les autorités helvétiques se contentent de recommander une certaine prudence.




  À l’aéroport de Taipei, la guide avoue aux autorités sanitaires qu’elle tousse depuis quatre jours. Elle est immédiatement transportée dans un hôpital spécialisé dans les cas suspects de coronavirus pour y effectuer un test de dépistage.




  Dimanche 26 janvier




  LE MONDE OBSERVE WUHAN AVEC STUPÉFACTION • PATRICK MATHYS MET EN GARDE




  Dimanche 26 janvier, le résultat tombe. La guide touristique est positive au Sars-CoV-2. Bien que la maladie ne l’affecte pas gravement, elle doit rester à l’hôpital pendant deux semaines. Taïwan impose un isolement strict et parvient assez bien à contenir la maladie.




  * * *




  Au lendemain de son retour en Chine, l’autre membre du groupe, qui a fait office d’interprète avec le médecin de SOS 92 dans une chambre d’hôtel parisienne, se sent mal pour la première fois. Peu après, une quatrième voyageuse souffre de diarrhée, de toux, de fièvre et même de paralysie du visage. Avec la guide, le groupe de 30 touristes compte déjà cinq malades.




  La Chine se trouve dans une « situation grave », déclare le président Xi Jinping le 26 janvier. Tous les échelons du parti et du gouvernement doivent donner la « priorité absolue » à la lutte contre le virus, prévient-il.




  À Wuhan, deux hôpitaux de 1000 lits chacun spécialement dédiés aux patients Covid-19 sont en cours de construction. Le monde entier s’étonne de les voir surgir de terre en une dizaine de jours à peine.




  * * *




  Hors de Chine, l’inquiétude grandit. Même à Berne. « Les conséquences de la maladie causée par le coronavirus ne doivent en aucun cas être sous-estimées », prévient Patrick Mathys dans une interview le 26 janvier. « Le risque immédiat d’infection en Suisse est encore faible, explique le suppléant de Daniel Koch. Dans le pire des scénarios, toutefois, cela pourrait changer rapidement. Avec les nombreux voyages, le virus ne s’arrête ni aux frontières nationales ni à celles des continents. La dynamique du virus en ce moment est plutôt inquiétante. »




  Lundi 27 janvier




  REMÈDE MIRACLE EN ACTION • URGENCE À LAUSANNE • RAPPEL À L’ORDRE DE L’EPFL • BIEN PLUS GRAVE QU’UNE GRIPPE SAISONNIÈRE




  ÀTaïwan, la guide touristique malade est immédiatement et intensivement interrogée sur ses contacts et ses déplacements au cours des derniers jours et des dernières semaines. Aussi sur son séjour en Suisse. Les spécialistes taïwanais commencent à reconstituer le voyage du coronavirus en bus à travers l’Italie, dans le train sur le Brünig et dans le métro parisien. Les autres membres du groupe sont contactés via les réseaux sociaux.




  En plus des contrôles rigoureux et des interdictions de vol, Taïwan s’appuie sur une méthode que le grand public dans le reste du monde commence à peine à découvrir : le contact-tracing, le traçage des chaînes d’infection. Il s’agit d’un travail de détective qui consiste à retracer les déplacements et les contacts des personnes infectées. Grâce à cela, les maladies dangereuses peuvent être maîtrisées. L’essentiel est que cette méthode soit appliquée rapidement et largement.




  À Taïwan, il existe aussi des Centers for Disease Control, des centres de contrôle des maladies. On y a déjà une expérience douloureuse avec les épidémies. Le SRAS s’est propagé dans l’île en 2003, depuis la Chine et Hong Kong. Après ce revers, la République de Chine (nom officiel de Taïwan) a considérablement renforcé ses capacités et est désormais préparée à affronter une catastrophe comme celle qui se profile à l’horizon avec le Sars-CoV-2. Dès ce mois de février 2020, les experts du monde entier observent comment le pays parvient à endiguer le virus. Ceux de l’OFSP aussi.
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